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COURRIER DU BRÉSIL.

L'(£u\rc de I. Ribeyrollcs.
Nos lecteurs ont pu apprécier toute la va-

leur du livre de M- Ribeyrolles par les
quelques chapítres que nous avons publiés.

Voici nn dernier exlrait remarquablequ'on
ne peut lire sans éprouverle désirde connailre
1'ouvrage tout enlier. Ona écrit tantdechoses
fuliles sur le Brésil, qu'il est agréable de signa-
ler les rares exceptions.

LE GOUVERNEMENT COUSTITUTIONNEL.

Ceei n'est poinl un livre de monographies prin-
cières; Pauteur n'a rien de ce qiPil faut pour dig-
nement parler des cours. II ne touchera donc pas
aux livrées, & Pétiquette, aux cérémonies, aux fô-
tes. II ne pésera point les diamansde la couronne,
et ne comptera pas les clous du grand fauteuil. II
aime mieux chercher 1'âme que la pourpre etlaisse
le vestiaire aux Dangeaux.

Ceei n'est point un livre de science politique ou
sociale, une théorie dogmatique sur les príncipes,
les institutions, les gouvernements. L'écrivain n'a
pas à controverser, à catnéchiser, mais à chercher,
à voir. 11 prend les faits tels qiPils sont, écarte le
droit absolu, fait taire ses voix, comme disait
Jcanne d'Are, et ne demande qiPa Ia probité de
Penquète la règle de ses jugeraens.

Ces choses dites, entrons dans Pétude. Voici un
Empereur.

D. Pedro II avait à peine cinq ans, lorsque son
père quitlait le Brésil et s'en allait en guerre pour
un autre royaume. L'enfant élail né brésilien; ja
patrie Padopta,il fut proclame. Les crises cessèreht.

Comment ce pays si profondément agite depuis
dix années se calma-t-il, ainsi, tout à coup ? y a
tMl preslige aux têtes blondes ? Le pays se calma
tout à coup, et les eaux rentrèrent, parceqtPil y
avoit un conseil de liégence Brésilien, une admi-
nistration Brésilienne, et qu'un prince Brésilien
au pavois, c'était un dernier affranchissçment. On
pouvait se quercller aux chambres, dans les minis-
têrcs, au conseil de liégence ; dans les provinces
et dans-Parmée, on pouvait tentei* Pémeute et faire
vacarme de discours ou d'épées, loutes ces violen-
ces n'étaient que souffle, pelit vent, et n'agitaient
pas le fond. Les masses étaient tranquilles.: sous
la couronne de Penfant elles voyaient i'étoile:
« Indèpendance l »

La pensée des peuplcs est tenace et longue.
Après dix ans de tutelle et de minoriié, D. Pe-

dro II entra dans Pender et piein exercice de sa
préiogalive : il devim responsable devant Phistoi-
re.Le jeune homme avait grandi dans le travai! et
Pombre, assez détacbé des plaisirs violens, curieux
des idées, sans faste, et plus ouverla Pétude qu'aux
fôtes.

Que trouva-t-il devant lui, sur les marches du
trone ? une constilulion : et qne disait cette cons-
litution ? elle déclarait les droits et stipulait les
devoirs de cbacuu, prince et peuple. Elle pro-
clait Vindèpendance du Brésil, la souveruinelê
nationale, la liberte des eiloyens, Elleréglait tout,

1'administratif, -le commercial, lê judiciaire, Pexé-
cutif et le législatif. tf était un càntrat public en-
tre le prince et le peuple, entre l^tat et le souve-
rain.

D. Pedro It preta serment a cette .constilulion
du Brésil, il y a de cela quinze ans. Quinze ans!,
c'est une vie bien longue pour une charte : en
Europe, ces choses là durent moins, et il y aurait
eu, bien certainement, avant Pélape, une édiéance
de révolulion.

Ici, le contrai n'a pas souífert. La loi générale y
est toujours vivante, obéie, respectée. Point d'in-
terprélations folies, partant point de crises.

Cest que Phomme, qui avait prété serment, a
gardé jusqu'au dernier scrupule la chaste probité
de sa parole ; c'est qufil ala religión du devoir, ei
que Sans détour ni reserve, il a pratique, maintenu
Ia foi jurée.

II était jeune et seul: il pouvait, comme tous les
petits Xerxés, se laisser emporter aux ardeurs du
sang, aux fièvres de Porgueil, aux ennivrans par-
funis de la coupe et de ia conronne. Ou sont ses
témérités, ses folies inilialives, ses violences, ses
empiétemens ?

Jamais vieilie tête de roi ful-elle plus tranquille,
atgarda-t-elle mieux les saínts rèspects ?

II a eu des majorités faciles, des conseillers èn-
treprenans, des serviteurs dévoués, ce que nous
appelions jadis en Europe des ministres person-
nels. Or quelles majorités a t'il entrainées dans son
ambilion ? Ou sont les hommes qu'il a compromis
et perdus dans Pinteiôt de sa prérogative, ou pour
les besoins de sa dynaslie ?

On lui vonlait donnerun nouveau palais — son
habitalion étant chétive et peu — Versailles — il a
refusé, disant. « SMly a lieu, vous aviserez plus
« lard, aux termes de la consiitution. 11 faut son-
« ger aux routes, aux banques, aux colonies. » et
Pargent est trésor, et Parchitecte a gardé ses car-
tons.— Parlons-nocs bien d'un Empereur ? ah!
que Pon comprend mieux, en Europe, et les splen-
deurs de Pécurie ei les grandeurs de la meute!

11 y a, dans Pnistoire, une race, d^iommcs — et
Pon en trouve encore, çà et là,— qui se sont faits
apôtres de justice, cberclieurs et coufesseurs de
vérilé, soldats et martyrs du droit humain. Nous
les aimons, ces fous de ia besace et de Ia pensée.
Le temps qui les raille, en passant, quand il a
vieilli les rélève, et leurs noms restent dans notre
ciei comme les étoilcs du souvenir. Ce sont nos
sainls.

11 est d'aulres hommes engagés dans les choses

qui passent, mais à Pâme droite et franche. La
probité leur est religión, et toute parole ou con-
trat leur est conscience.

Ils honorenl proíondément, ceux-là, le caractère
humain; ils donnent force a Ia civilisation contre
le scandale des victoires impies. lis sont exemple
et chatiment.

Après leMartyr de Pidée, qu/y a-t-il de plus
grand sur terre que le Magistral du devoir ?

Scrupuleux observateur de la Constilulion dans
son esprit et dans sa lettrc, D. Pedro II a-t-il fait
appliquer les lois déleusives, les arrets de justice

ks rigueurs pénales, avec la dureté froide, Pimpia*
çable sévérité de ces rois-argousins qui ne compre-
nent Ia prérogative que sous robe rouge, et quifont du sceptre un verrou ?

De 1831 à 1840, date du règne nouveaii, bien
des révolies ont éclaté dans ces énerghpes provin-
ces du nord que travaille ^lernellement Pesprit de
fédération et de republique. £es mouvements, con-
vulsions toujours étouffées, jamais éteintes, oni élé
chatiés par fois jusqu'à Ia violence, jusqiPàréchaf-
faud; mais, en tutelle et minenr, D. Pe<íro n/avait
pas alors qualité pour intervenir, et la responsabi-
lité reste aux régences.

Après son installation et couronement, il yeutüoubles dans Ia province des Mines, troubles à St.
Paul. Sur certaius points on en vint aux lnttes, à
ces tristes luttes cte famille, qui font saigner la
patrie, pleurei- la mère. l/insurrection fut vaincue,
et les cours júdiciaires s'ouvrirenl, mais il n'y eu t
pas, cette fois, part au bourreau. Par un decret
d^ministie du l!\ mars 18_iA, les prisons se vide-
rent, et Pannée suivante, prit fin, à Rio Grande du
Sud,une vieilie petite giierre qui avait dure dix an-
nées, comme le siège de Troie.

En 1848, grande date et pour les idées #t-fHMir
les peuples, la commotion de 1'Europe oscilla jus-
qiPaux mers du Sud. Les petiles republiques des
anciennes colonies espagnoles et de ríqnateur
jouèrent à la junte, bousculèrent des présidents.
Gombats de généraux et combats de taureaux, pn
alternait d'une semaine à 1'autre. Cétait moins
sérieux que dans vos plaines, ô Hongrie ! moins
sérieux et moins grand que sous vos muraiíles, ô
Romc et Venise, les villes saintes!

Au Brésil, il y eut agitalion tfidécs. mais les bras
restèrent au repôs, il n'y eut balaille qu'à Pernam-
bouc, et cette fois, cela dura treize heures!

Elle a bien souffert cette vieilie cite de la révolu-
tion tant de fois meurtrie, jamais lassée, et cette
dernière crise lui couta chei*, trop cher. Mais on a
cicatrisé depuis, et voilà lopgtemps qu'ii ne reste
plus un vaincu, dans Jes geoles. Que exiles de
PEurope gardent bien mieux la doulepr í

Cela paroitra peubètre plrénomèrie, excentricité,
scandale aux politiques d^outre-mer qui jngent, en
droit romain, des Empires etdes Empereurs ; mais
au Brésil, depuis des années, il n'y a ni procès po-
litiques, ni prisonniers d^tat, ni procès de presse,
ni conspirations, ni transportations. La pensée n'y
est point justiciable de la police, saisie en douane,
suspecte, marquée, L'âme est libre dans toutes ses
confessions, et le citoyen dans tous ses mouvemens.
La raison d"état chòme !

• Et cela pourquoi ? parceque D. Pedro II a mis
la MajesH, non dans la prérogative, non dans la
personne, mais dans le caractère, dans les ceuvres.
Parceque 1'espritgeneral du pays est tolérance,
concilialion, sociabilité : parce oue le Catholicisme
lui-même, qnoiqu^yant privilèged"état, n'ose plus •
y jongler de Panathème jetdela foudre.

Voilà les choses, voilà les inceurs publiques, et
nous ne faisons poinl au pastel un idoménée de
fantaisie:— lane sont pas nos goúls : —nous pr«-
nons sur place, nous racontons et pouvons appcle

. . . .
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cn ténioignage le premier de la rue, proléiairc ou

bourgéois, panache ou guenille;

11 y a, pòurtánt, des esprits délicatí, des ames

élevées, des co3iirs fiers et bons, qui souffrent pro-

fondément daus ce milieu de paix bourgeoise ou

les nlceres de la seríitnde se eachent sous les fjeuis;

et nous aussi nous avons soulfet, no| souffrons ;

et bien souvent, dans nos donleurs tndignées, nous

Ah ! Pon voudrait un bras fort, un gouverne-
ment fort. Cela n'est pas aussi rare qiPun prince
honnêic homme. Cela se rcncontre, ailleurs. Là

tout marche en discipline, par escouades, avec sur-

veillance de Pàme et de la guetrc, cõmriie eu ca-

serne. Là, point (Pesprit public, point de coutrò-

le, point dMniÜaüvc libre et personnclle. La nalion

I machine fonclionne, tourne les meules, ouvre les

et bien souvent, dans nos donleurs indignees nous . 
^ ^ 

_^ —^ 
actólc teüd

avons appelé les représailles sur la brule qui Üap- 
^ ^ ^ ^ ^ ., sor[ des nlOTeillcs, c cs,

dp Phomme ou qui le veiid: mais, ici, le crime _, pénitehtiaire ivrai; mais tfèst un Pénitehtiaire i

Cette race lat ne est bien étrange, en vérité. Elletfest pasauPrince, tfest pas au guuv^uuuc^, .

c-estunemaladie sociale, cVst "«" imp* « 
| t]m ,os al,s> mie> ses combats, ses cnams, se,

cette propriélé jalouse, avare, implacable, qui n a m mm folles ver9

«J il, celui desclútfe, et qu, vou ronge 
| 
'' 

^ ,,, louours, et, quand e.le respire un

L»e le taureau, quand on tone e a sa ma i, - 
J 
W||, 

WJ {^ peu( fairc sou li. et

rfiw.Tôtou tard, pourtant, il bodia b.e« q , ' . 
die-.onelle le PriUw fíomW '¦

f,!.,^ „n» ouvert. si 1'on ne veut que le malade se.
Pulcère au.. «•-¦ ¦

s'éieigne, âme et corps, en lèpre. et phUsie !

tfautres disent qtfil ne sied pas aux emperenrs

de vivre à la bourgeoise, en famille ; qu'un cottage

à S Christophe et deux étages à Pio ne font pouu

Loúvre que les Iivrées sont un peu fanées, et que

la svlendeur du trone est nécessaire au commcr-

Ce--Renvoyé au club des tailleurs, àPacadémie

de's archiiectes, au bureau des modistes et à tous

ces braves gens qui ypudraient voir s'eníler ]us-

a^auboeuflebudgetq^ilspaient.
Mais il y a des babiles, des bommes d^tat, des

poliliques profouds qui ne rtirttent pas aux fran-

ses et qui disent «il n'y a pas dMnitiaüve, pas de
*< 

suite aux aiíaires, pas tf organisallon, pas de

« mouvement. Trop de discours et point tfactes:

« il nous faudrait ün gouvemement fort, un hom-

« me fort l » Et la Constitulion ; et le serment ?

fraudiait-il balayer toutes ces misères à la mer ?

t QiPest-ce à dire,tfailleurs? votre gouvemement,
vous Pavez dans les inatas. Vous nommez les re-

présentants qui font les màjorités, et la loi des ma-

iorités gardant respect a la constitulion tfest-elle

pas la loi du regne ? vous avez pouvoir de presse
et droit devote. Exposez énergiquement vos griefs
et déléguez bien. Ne vous plaignez pas trop des ti-

midités princières qui s'enferment dans le serment;

o/est race: à vous enfin, la responsabilitédu ména-

ge, et sMl y a gaspillage, indécision, anarcliie, de-

sordre aux aftaires, c'est que votre presse r/éclaire

Scrait-elle bòileusc tfun piecl, j^aime mieux une

Constitulion qWun gouvemement fort; et ne pou-

vant avoir mon ideal, mon rè.ve, je pretere a

Vhomme fort, Vhonncte homme.

ÉCHGS DE RIO OE J&HEIEQ.

SOCIÉTÉ FRXNÇMSE DE SECOURS MUTUELS.

Messièurs les commissaires sont priés de se

reunir au comitê, lundi prochain 21 du courant,

à 7 heures precises du soir, chez M. lc président,
rue du Sabão n. 13G.

M. le Dr. J. de Alencar ex-rédacteur en chef

du Diário do Mo de Janeiro a pris possession de

la chaire de droit commercial de Rio de Janeiro.

Les cours ont commencé lundi dernier?

M. le Vicomte tfllaborahy a été appnlé à rçiri-

plir les fonetions de président de la Banque du

Brésil. ;
Une réuniqn des aclionnaires du théâtre lyr:que

a eu lieu vendredi dernier. On a approuyé sans

D„,  ., . . discussion et à Puiianimé le procès verbal de Ia

sordre aux aftaires, c'est que votre presse r/eclaire commissi(J11 c(cs comples; les comptes presentes par

pas, ne surveille pas, cNíst que vous placez mal le 
j ^ d|recüon jusqu^ la fm du mois de Juiii dernier.

mandai, ayant moins souci du public que des af- - *

faires !
Le chef de Pétat esl lié par la constitulion el

tfcn veut pas sorrir: il a raison. Mais cn tout ce

qui n'estpoint Paclion poUUque, direcle el per- Le uouvel établissement dela rue da \alie esl

sonnelle, à quelle lentalive, à quel essai refuse-t-il enfin ouvert au public de l\io de Janeiro,

concours ? Les diverses coíonies qiPon a depuis Tout ie monde Recorde à dire que c esl le plus

vin-t ans ébauchées pour donner au Brésil sa pé- jo!i Uiêàire de la capitale . La direction a tout mis

piuíère humaine, les a-t-il rejetées ou servira ? | enceuvre pour mainlenir les bonnes dispositions du

ALOCAR LYRIQUE.

Les voies ferrées, artèrcs du clésert qui s'onvrcnt íi

peine les a-t-il condamnées ou palronnécs ? Vins-

tilút historique, avec ses deux grandes classes

tfhisloire et degéograpbie-il en faudrait tfautres
—qui Pa fondé, qui le soutient et Panime aux ceu-

vres ? Qui suit de plus près Péducation publique et

ses collèges 1
Les Mécènes à couronne, je le sais, ne cherchent

guèrcs, en ces choses, qiPunc distraction dHine

heure ou les baise-main de la muse, et Louis XIV,

qui se donnait de grands-poétes pour valets de

cliambre,n'aurait point ^í^^commettresa gloire
et sa personne en si petit lieu qiPune académie.

Mais ici le chef de Pétat ne patronnc pas de si haut.
II donneactif concours, il est collègue et ne croi-

rait point déroger, à prendre place entre Corneille

et Fénélon. Cette sur veillance des collèges, tfail-

leurs, ces visites freqüentes aux écoles. aux, petits
banes, nMndiquent-elles pas qu'on cherche moins
le bruyant des phrases que les progrès pratiques
de la culture humaine ?

Cda vaut mieux, ce nous semble, que tfaligner
des tucurs tfhommes et de passer des revue?.

public, et chaque soir un spectacle nouveau será
organisédans ce but.

Sonnez trompeltes! sonnez il clairons!

Les barques à vapeur qui traversentla baie pos-
sèdent eníin des bateaux de sauvetage. La direc-
liou de la compagnie des vapeurs de Nictheroy a
mérilé pour ce progrès de grands éloges dans la

presse nalionale ; il nous eüt semble plus sage de
blàmer Paulorité competente de nepasPavoir exige
depuis plusieurs annécs, bien des acciclents eussent
été répanbles.

Pelil Courrier de Paris.
Vous avez étó interesse, Pautre soir, par

nolre causerie, monsieur: vous désirez
que je la repreime et que je la continue
Cest bien ol>li£canl de votre part, et vous
me faites beaucoup d'honneur. Peut-êlre
serez-vous seul de volre avis, pourlont. Que
sont les racontages .cVune vieille femme au-

iourd-hui! Ft, d!abord, qu'est-ce qu'une
Sle femme? Un 6tre qui vit trop ong-
temps au gréde seshérttters,un paquet quon
o blie dans nn coin, «ne orognon qm ra o

quwi délatsseou dont on nt.Cest un Inste
lot Los vieilles fetumes el les vieilles fleurs
ont le même sort, on les jeito au rebut. Les
coulrurs sont lernies, les parfums sont en-
volé^ il h'én resle rien que le souvenir. ur.
les ^ouvenirs ressemblent aux regreis, et la

ieunesse n'cn veut point; elle est toule aux
esperances, elle esl toute au prêsent et au po-
sitif surioitl, le passe n^xisle pas pour elle :
il lu gênerait.

Ces aens-ià ont vigt ans! lahelle forlunc!
Bien dií vieillards oublient uu'ils I ont pos-
sòdée; irautres, au contraire, se lc rappel cn
iron ei persistent à les avoir loujours. Alt!
oui, fai eu vingt ans, el quand je les avais,
oélait un Mu temps monsieur on cnsa-
vali íaire usap:e, on ne les ijalvaudail pas no
vous demande pardon de Pexpression: ellt
esl tnviale, mais elle est rend ma pensee); on
ne les dépensaitpas en monnaie decuiyre par
les rues Cétait un trésorl on le partageaa
sans doute;à quoi eút-il pu servir aulremen .

On hiifoue nos rWès, nos flmiimes, nos pai-
pitations, nos bosquets, nos clairs de lune, on
voit bien que la jeunesse dujournen a jamais
ooúlò On fádórc aujounVhui, on ne saime

plus. Je R'age cependanl que si vos heros
avàient été alraés de la bonne faiseme,tisnen
médiraient pas ainsi.

On parle rTamour parlout, on n'a que ce
mot à la bouche, et Ton a tout bonnemcnt
supprimó Pamour. Oui, monsieur,je lemain-
iim Ou'est-ce que Pamour, selon la genera-
tion actuelle? Une question J'argentouune
(uiesliondecrocheleur. Vous ôb-sdelecoic
de cet ambassadeur à qui Louis XV, je crois,
demandait sUI s^masait àParts et sil taisait
Pamoar. - .

-Mon, sire, répond i t-il, je Tache te lout
r - * i

fonira pas assez de railleries pour les
nassinris de 1830. Helàsí les miennes remon-
lenl à cette dato; mes biliets dôiíx les plus
chavmanls sonl sigi.és du celte époque ou a

peu près. Je ne puis laisser dèchirer les ar-
cliives de mon coeur sans essayer de plaiüer
pour elles, favais presque gagné ma cause
auprès de vous: je n'en suis pas lière, vous
avez le gofifc déücaf! Que d'auteurs me pien-
draienl pour défenseur sifètais süre de des-
armer votre critique.

Pour faiieramour, avez des amoureux,
c'estlo príncipe élémenlaire, el. des amou-
reux, je íren vois point. On médtledes arran-
qemenis on dáignera s^ecuper de la pelile une
lelk\ parce qifelle est joüe, parce qu el e a
bonne tournure, elle porte bien la toilelte,
elle represente à ò erveille dans une voiture
découverle, elle fait honneur à sen caisüer, on

peut Pavouer au club, on y trouvera des en-
vieux. On sèmc Por non pás pour lui ylairc,
mais pour quelle plàise à celui qui le donne
et surtout pour quelle éclaboussc les autres.
On s?inquiète bien tVelle, ma foi! qtfelle rem-
plisse son role, que son visagesoii gai, quel)e
rie. quelle parle cheval, qujelle boive du vin
de Gtíampaghe, quelle aiL de Pesprit si elle
peut, ou à défaut Pesprit de Peíiionlcne et
dela méchanceté, il tfcn faut pas plus. Elle
pleurera quand elle será malade, elle mourra
même à la peine, qulmporle 1 pourve quelle
meure en souriant. Son maitre la remplacera
le mèmc soir, et lui accordera pour oraison
fúnebre, cnlre un cigare et un verte de Porto:

— Célait une bonne lille,fei dròle, elle
m'amusait beaucoup.

11 faut les plaindrc ces pòchcresses; lout
tfest pas joie pour elles: elles font un rude
métier. Éllcs ont uéanmoins envahi Texis-
et la société, elles se mêlent à tout roainle-
nant, elles tiennent une place immense dans
lc monde, el pour qui veut tracer la physjo-
logie du dix-neuvième siècle, il faut bien
parler d*el!es, sous peine de dissimulei'la ye-
ritê. Les jeúnès gens arrivent de piam pica
dans leurs boudoirs à seize ans. Les siuptrs,
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les désirs inconnus, les langueurs, les batte-
raenls du cceur, qui ne sait ce quMl fait, les
pelitcs cousines,les divinilés idéales, tout cela

est supprimé. Chèrubin est un anaclironismc,
à dix ans un petit garçon ne serait pas assez
niais pour dire de Marceliriè:

(Testuncfcmniel
II vous dirail:
—- Cest un vieux monstro l
íl lui lirerait la langue et lui ferait les

cornes.
A quinze, il lui écraserail les pieds sans lui

demander pardon, et mellreit sa toilelte en
loques sans lui offrif uno êpingle pour la
raltacher. A vingt ans, la roue de son amén-
caine lui passerait sur le corps, q«?d lui jelte-
fait sa bourse... peul-ôlre, et ne descendrait
même pas de son siêge pour s'informer si elle
est morte ou vivante.

Les adolescents cVaujour^hui calculent
comme les vieillards d^ulrefois. ils sont plus
relords cn alíaircs, plus dms et moins faciles
à là compassion. lis ont les vilains côlés, les
défauts de leurs aíeux, ils n'én ont ni les
qualités, ni les graces. Ils vous raconlenl,
sans sourcillee et comme une chose touíe
simple, qu'ils ni sont pas encore bien riclies;
mais qu'al a mort d?un père qui les a comblés
de bontés, ils auront telle somnie, qu'à la
mort d'une mère qui les adore ils hénleronl
de tant de mille livres de rente de plus;
ils ne marchandentpas le moi, il ne les blcsse
pas plus que la pensée, ils n'ont point ceite
vergogne. Quant aux grands-pères et aux
oncles, ils n'y font pas de façons.

Si mon grand-père vient à claquer bienlôl,
cela medonnera six mille livres.

Ou bien.
Mon onsle est creuichonnè hier; faites-

moi complimcnl: il me laisse un demi-mil-
liou. .

Je ne vous parle ici ni des artistes, ni des
l.ommes de lettres, ni de la boheme*, il irèst
question que de ia jeuhessé dorée, des des
cendanls des grandes races, des riches finán-
ciers, de ceux qui doivent un jour guuvemer
le pays, des fulurs dòputés, senaleurs, mi-
mislres. 11 en est parmi eux dont Pinlelli-
gence esl três déveioppée, qui ont beaucoup
appris et quiseraient des sujeis rcmarquablcs
si le torrenl ne les enlrainait! Les cjuaire ííns
de Phomme sont pour eux: le chovaI d'abórd
le cigare ensuile, les dernoiscH.es de Brêda en
troisiòme et avant lout Pargcnl.

Quant aux habiludes, il n\m estqivune,
ellerenferme toutes les autres, c'estdenepas
se a-êner. De la vient leur éloignemenl pour
Ia bonnecompagnie,oú on ne peul pas meltre
les piedssur lacheminée et parler Pargot. ils
ne rèpondenl qu à deux espèces de lettres, les
lettres d^ffaires et les invitations de plaisir;
pource qui touche à lapolUesse,ccllc-là irexis-
te plus.On sefait atlendre non seulement pour
diner, mais pour toutes choses *, si Pon ne
vient pas on ne prend pas la peine de s"excu-
ser. c'est du temps perdu, et jamais, à aucune
époque, on ma dévoré le temps comme au-

jourcPhui. Tant pis pour ceux qui allendent!
Le moi tient touíe la place dans le cceur et

dans la vie. Le dévouement a commencé par ,
être une chimère, à présent il esl une stupi-
dite, une chose anormale, on en plaisanle
hautement. On ne fôte qn'un seul dieu, le
bonheur, la réussite; tout ce qui réussit est
bien. On ne s'occupe pas de savoir d'oü vous
êtes parti; quelle route vous avez suivie; vous
êtes arrivé, il n'en faut pas plus. Sous pré-
texte qu'on est sérieux on porte Pennui avec
soi. II n'y a pas d'inlermédiaire; Porgie lors-
qu'on descend de son nuage doré, comme les
dieux du thòàtre quittant leur olympe de car-
ton, ou bien des airs de professeur en chaire,
si on se mele aux honnêtes gens qu*on veul
stupéfier par la raison qu'on aíflche.

On nesourit plus, on éclate. On a une si
haute opinion de soi-même que tous les com-
plimenls sont sans valeur. Ceux qui pe pen-
sent pas ainsi ont le cynisme du contraire.
Et, remarquez-le bien, ils no sayent pas

s'amuser l Ils boivent à perdre les sens, ils
courent à cheval à se casser le cou , leur su-
preme ambition est de surpasser les jockeis,
ils s'enivrent d'enccns vulgaires et d'esprit au
gros sei. Ensuile? Que sont devenues les
jouissances délicates? les plaisirs de Pintelli-
gence et ceux de la société ? On les regarde
comme des corvèes, comme des devoirs in-

I commodes. On les subit en bâillant, on les
supporte parce qu'on y esl force.

La querelle des classiques et des romanti-
qucséclateraità présent^ qu'on ne romprait
pas un fétu de paille pour la soutenir. La
passion irest plus que dans les porlefeuilles
ou sur les marches de la Bourse. On analyse
tout, on réduit tout à des chiffres plus ou
moins cerlains, mais toujours posilifs. On
pese les poches au lieu de peser le mérite;
tant pis pour ceux qui ne sonncnt pas dans la
balance, ils sont dédaignés. La plus grande
injiire qivon puisse jnler à un homme, c'esi
qiiil n'a pas le sou! 11 faut voir les physiono-
mies, lorsque ce jugemenl sans appel esl
porlè sur la valeur d'un individu.

Plus de pitié pour ceux qui soulTrent. Pour-
quoi sont-ils pauvres? En ce siècle-ci, lout le
monde s*enrichil, exceplé les imbéciíes. Les
voies sont ouvertes; il ne s'agit que de les
suivre. Tant pis pour ceux qui marchem à
còtéou qui tombent, et lant mieux pour les
autres! c'esl une place de plus, ce sont des
chances dont on hérile. La grande science est
de les accaparer.

Vous savez aussi bien que moi, monsieur,
quellesmanières etquelles habitudes on prend
dans ces compagnies d'agiotet ces tripotages,
ei ce que Pon devient au point de vue de
Pamour, car oest de ce point que nous som-
mes parlis, et je me suis laisse entrainer aux
sources avant de dêduire les conséquences.
La première de toules, assurément, c,;est qu'il
ne doit y avoir maintenant dans le monde que
d'iionnctes femmes. Je vous le prouverai un
de ces jours, si vous voulez bien me suivre
encore*, ei cela ne me será pas diííicile, je
vous en réponds. Le sipcle esl a Phonnêlelé,
a Ia pruderie nième: on se voilc le visage au
moindrè mot risque; on crie à 1'abominalion
au moindre peíit méfait; chacun tient sous
sa main une pierre ;oule prête. pour la jeler
au scandale qui pas.% souvení honteux et
misérable. On n'a pas besoin de prendre de
números, elles tomberont toules à lafois.
fois. C'e'st de Ia verlu, ou bien c'est... tout ce
que je vous dirai dans une autre lettre, et je
vous remercie tnilie fois áíavóif bien voulu
nrécouler. Une vieille femme.

Tjne remarque à faire, sur les écrivains d'aujour-
d'hui, c'est qu'ils négligent de relier entre elles
leurs connaissances, ce qui, pourtant, serait encore
plus utlie que de les éumdre.

11 ne faut craindre ni désirer la mon.

La vie est un trafic; on ne saurait y faire de
grands profits sans s'exposer à perdre beaucoup.

«Pai retrouvé dans un fouillis de papiers une sorte
de catéchisme, composé par Fielding, et qui mérite
d'être conserve. Le voici:

« — Qu'est-ce qii'un patriote ?
(( __ c'est un homme qui veut une place.
« — Qu'est-ce que la politique ?
« — Cest Part d'obtenir cetle place.
« — Qu'est-ce que la science ?
« — Cest Part de connaílre les défauts cVautrui.
« — Qu'est-ce que la vertu ?
« — Cest un bon sujet de conversation.
« — Qu'est-ce que le mérite ?
« — Cest Pargent, le rang et le crédit.
« — Qu'est-ce que Pesprit ?
« — Cest un moyen d'obtenir ce que les autres

désirent et de se faire détester. »

La conscience est Punique miroir qui ne trompe
ni ne flattt jamais.

Mon beau-père me disait qu'il n^llait jamais
chez son grand-père qu'en habit habillé, etquHl ne
prenait jamais un siége sans sa permission. Alors,
on respectait ses parenls;
aime.

s
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aujourdMiui, on les

ELANGES.

Esprit de madame de Tracy.
Madame de Tracy est née en Angleterre et a vé-

eu en France. Après sa mort, sa famiile a publié,
en un nombre restreint d^xemplaires, et ^our les
familiers seulement, les manuscrits qu'elle avait
laissés et formaut trois volumes. Les écrils de ma-
dame de Tracy portent vivemént la double em-
preinte de son origine* anglaisc, qui se manife^e
par une humour sensée, — et de sou éducatiou
frauçaise, que révèle une gaite tempérée par la mé-
laucolie qui lui était parliculière. Outre ces deux
caracteres, le senliment de la nature, vers laquelle
elle avait une propension décidée, se mauifeste
dans ses écrils avec de vives saillies et de graudes
qualités.

De toute Poeuvre, nous avons exlrait les quel-
quês pensées, qui suivent. Le défaut de ces pen-
sées, c'est fabsence d'iniages, qui les empêche de
se manifester, pour ne les laisser qtíexposer ;
mais le bon sens qui s'y trouve, ^Pobservalion sen-
lie qui s'y révèle, ont sufli pour nous interessei*,
et nous n'en doutous, pas sufliront pour iuléresser
le lecteur.

Les gens qui ne font rien se croient capables de
toullaire.

II n'y a guère de seccets divulgues que ceux que
Pon divulgue soi-même.

II n1y a pas au monde d'animal plus sot ni plus
orgueilleux qu'un pédant.

Les choses vraiment grandes ont un aspect mé-
lancolique; la gaieté n'est que jolie.

L'enfant, qui est perroquet à cinq ans, será un
pédant toute sa vie.

S'ennuyer est quelque chose de méprisable; et
cependant, ce sont les gens les plus ennuyeux qui
samnuienl le moins d'eux-mèmes.

On ne vieillit pas pour les personnes qiPon ne
quilte jamais.

11 faut savoir profiter de tout, aussi bien de ses
propres défauts que de ceux d'autrui.

Presque toujours un secret pese autant qiPun
fardeau; bien peu de gens ont la force de le sup-
porter.

II tfy a point d'autre jeuoesse que la parfaite
santé et la vigueur d'esprit; quand on possède ces
avantages, on est toujours jeune, lors même qu'oa
aurait cent ans.

Heureux ceux qui font durer, pendant quarante
ans, ce crépuscule qui separe la dernière jeunesse
de la première vieillesse 1 Car c'csi Pàgc d^argent;
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péridant lequel on fait tout ce qu^oh veut et
dit ce qif oh üeiise.

'on 
\ Tous les hommes ont en eux quelque chose dont

on peut lirer parti.

Le signe de Ia médiocrité est de ne louer que ce

qui est medíocre.

Les personnes faibles sont incapables d"un amour

prufond ; elles n'oseraient s'exposer ou se livrer à
tous les bouleversements que cause receite passion.
Pour Féprouver dans toute sa violence, il faut avoir
une grande force d'âme.

Tout ce qu'on a dit sur iajalousie nesignifie rien:
c*est un senliment qu'on ne peut ni expliquer ni
raisonner.

Les gens sans imagination et sans esprit n*ai-
ment qne les choses d'un prix élevé.

La fidélité dans FamOur n'ést pas un mérite,
c*est une necessite.

On s*accoutume à tout, mème à ètre malade. On
íinit par oublier que Pon soufhe, et fon n!y songe

gtière qfte lorsque Fon cause avec des gens qui se

porteatbien»

On ne saurait ni aimer ni respecter ceux qifon
tfèstitóe pas.

•mi- ¦

Personne n'est bete maintenaat. Céüx qui n'Ont
pas d'idées en etòprühiènUceitf quiènontjchacun
dit à peu près Ia même chose, et voilà pourquo*
Fesprit court les fites. Quand au bon seus, per-
sonne ne s*eri soaciè.

On ne comple plus par quartiers, on compte par
On peut être un três honnête hontme sans être ' arpents

un grand homme, mais on ne saurait ètre vérita-
blement un grand homme sana ètre en méme
temps un três honnête homme.

Dans Ia solitude, les gouts dcviennent facilement
des passions.

Les femmes rendent leurs maris responsables de
tous les désagréments de Ia vie, prr le même sen-
táment qui faisait dire à cet Iiiúnduis, en voyant le
feu à bord du bâtiment sur lequel il élait eiiíbar-
qué : « Qifest-ce que cela me fait, je ne suis que
passager. »

t/hommè devihe le malheur comme les animaux
séntent Porage.

Les écrivains se croient bien supérieurs aux au-
três artistes. lis ont raison en ce que, sans leur
pfoime, les autres célébrilés resteraient inconnues.

La diplomatie force à penser sérieiisement à ce
qu'on dit, pour ne pas dire ce qu*on pense.

Un homme (Fesprit peul-être laid, jamais un
homme de coeur.

Les hommes les plus distingues ont les plus
grands tristesses.

La maüvaisehumeur tíonne sOuventde Fesprit.

La raison est une lampe qui éclaire au loin, et
qui laisse dans Fombre celui qui Ia lient.

Quand on aime trop, on ne pense pas à plaire.

Un grand génie et un grand caraclère se trouvent
rarement réunis. Le premier est un don de Ia na-
fure, le second dépend de nous. Cest Ia perfection
de Ia volonlé.

Les richesses, les biens inattendus, nous amènent
les soins des gens vulgaires; les malheurs nous
allirenl les ames élevées.

Ceux qui aiment tard sont des êtres privilegies.

Tâchez de faire rirc de vos adversaires, car un
homme que le ridicule a frappé n'est plus à crain-
dre.

Presque tous les hommes font deux parts de leur
vie : ils emploient Ia première moitié à faire des
sotlises, et Ia seconde à tâcher de les réparer.

11 n"est pas toujours poli d'avoir raison.

Les poetes anglais racontent ce que les autres
imaginent.

A Paris, Ia vie est remplie ; ã Ia campagne, elle
est occupée.

La ditférence entre un imbécile et un homme
fesprit, c'est que Fun dit des sotlises ei que Pau-
tre en fait.

Quand "Ia raison a raison, c'est bien souvent que
le hasard s'en mele.

NõtrC vie, nos moeürs, nótre caraclère, sont

presque toujours traces sur les murs de notre
chambre à coucher.

On devrait plus écouter que parler, puisqu'on a
deux oreilles et qu"on n'a qu'une langue.

La résignation est le comble du désespoir.

Le mauvais emploi d'une heure peut troubler
toute une vie.

11 faut éviter les interrogations, car on .n'est ja-
mais súr de bien répondre.

P.ien ne donne íant de courage que Ia peur.

L'ennui est le plus dangereirx des sédueteurs.

De tous les sentiments, Famour est le plus di-
vin ; c'est le seul qui nous ôte Pégoisme.

On peut donner d'excellents avis et être incapa-
ble d'en recevoir.

II y a beaucoup de gens propres à tout et bons à
rien.

L'espérance vaut mieuxque le souvenir.

Si les hommes se refusaient les bassesses inuti-
les, et les femmes les amants dont elles ne se sou-
cient guère, le monde n'en marcherait que mieux.

V ARÍETES.
ltaphael.

La coquetterie est une passion.

TIRE DE LA SECONDE SERIE INEDITE DES COIÍ-
F4DENCES Dü MADEJ101SELLE MARS.

Suite et fin.
Cario Reverodo avait cinquante ans a peine. Sa

figure régulière, et d'une rondear presque germa-
nique, aceu ait un air de bonhomie et de franebise
qui disposait en sa faveur. Son langage élait bien-
veillant et plein de spontanéité.

II accueillit le maestro comme s"il Feüt couuu

depuis de longues ânnées, et le remercia avec ef-
fusion de ce qu*il avait protege sa chère Rosina.

« C'est ma filie uhique, dit-il, et je tremble toa-

jours lorsqu'il faut me separei' d'elle. »
Après s*être abaudonné à Ia joie de revoir sa fi-

le, Fimpresario sMnquiéta de Ia rencontre qui avait
eu lieu entre le maestro et les deux étudiants et du
direi qui devait nécessairement en résulter.

« Je veux les aller trouver demain, dit-il, et Ia
chose s'arrarigéra; car je n"entends point que vous
risquiez d'attrapper un coup d'épée pour une af-
faire qui me regarde. »

Raphaél le pria de n'en rien faire, Iui déclarant

qifune démarche de sa part Ie meltraitvis-à-visde
ses adversaires dans Ia situation d'un homme qui
ne veut pas se battre; qu'il fallait que FafTaire
suivlt Ia marche ordinaire, et que dYilleurs il pen-
sait bien que le signor Antonelli et son camarade
ne tiendraient que médiocrement à s'exposer aux
chances d'une rencontre.

L'impresario hasarda encore quelques objections

pour décider, et íinit par Iui dire .
« Failes à votre guise, signor Raphaél; mais

que dans tout ceei il n*y ait ni mort ni blessé.
—. Oh ! surtoul ne vous battez pas! » s'écria

Rosina d*une voix tellement émue qifelle en de-
meura elle-même toute confuse.

Raphaél les rassura de son mieux ; après quoi
il allait prendre congé d"eux, quand un violenteoup
de tonnerre ébranla Ia maison. La pluie battail
contre les vitres avec fracas, le ciei élait en feu.

« Quel temps l dit Fimpresario.
L"orage a eu ia patience d'atleiidre que vous

fussiez rentrée, signora, » ajouta Raphaél.
Rosina courut vers Ia fenêtre et souleva le ri-

deau.
Un éclair passa devant ses yeux.
Elle s"éloigna aveugiée.

« Mais vous ne pouvez pas partir, fit-elle en se
lournant vers son père comme pour Iui faire com-

prendre quíl eilt 5 retenir le signor Raphaél.
Rosina a raison, mon cher maestro, et je vous

offre un lit de bon cceur, ce que je ferais avec en-
core plus de plaisir si, au lieu d'êire dans cetle
mediante auberge, nous étions à Ancône, dans ma

jolie petile villa.
Vous êtes trop bon, signor Roveredo, mais...

II n'a a pas de mais; vous restez.
L'orage va cesser.
L'orage durera loute Ia nuit, se hata de dire

Rosina; a'ailleurs vous devez avoir besoin de vous
reposer, signor Raphaél, depuis le temps que vous
marchez; et Bt-il le plus beau temps du monde,

je vous conseillerais d'accepter notre hospitalité. »
Aidée par Ia servante de Fauberge, Rosina pré-

para Ia chambre du jeune homme auprès de celle
de son père ce soin rempli, elle les quitta pour ai-
ler songer en liberte aux événements de Ia nuit.

Lejour était leve depuis longlemps, quand Ra-

phael s*éveilla. Sa première pensée futpour Anna,
Ia seconde pour Antonelli. II résolut de s'occuper
de ce dernicr avant de passer au Largo, oü selon
Fhabilude, il se rendait à Ia première heure. Son

plan trace, il voulut prendre congé de son hôte;
mais Fimpresario était sorti detrès-grand matin
pour une affaire importante. II ne trouva que Ro-
sina, qui reçut toute rougissante ses remerciments
et ses adieux.

« Est-ce que vous ne reviendrez plus, signor
Ilaphaêl ?

—- Au contraire, signora, je reviendrai, et dès
aujourd'hui encore, s'écria Huphaél très-troublé de
Fair et de Faccent de Ia jeune fllle.

— Merci, merci, répondit Rosina en cherchant à
, maitriscr son trouble. Je ne sais comment cela se

fait, ajouta-t-elle, etjen'aurais jamais pu croire
qiPune amitié se révéíàt si vite, mais il me semble
que vous êtes de notre famille et presque i»n frèrc
pour mòi; aussi n'ai-je pas dormi de Ia anil, lant
Pidée de ce duel me touruemeute.
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Avant Ia fin de Ia journée, signora, interrom-

pit le maestro, je viendrai vousapporter les ex-
cuses du signor Morelli et de son compagnon.

Ah 1 je ne demande qiPà vous revoir sain et
sauf. »

11 lui baisa Ia main avec autant d'émotion que de
respect et s'éloigna.

La rue lui parut deserte. Cependant comme il
franchissait le seuil de Ia porte, un homme s^tait
cachê derrière un pilier de Ia maison voisine, sans
doute pour lui laisser piendre les devants. Cet
homme était le même qui Ia veille Pavait suivi de-
puis le Largo. La préoccnpation de Raphaél ne lui
permettait pas de s'apercevoii de ses nouvelles ma-
noeuvres. 11 avait à peine fait quelques pas dans Ia
rue quMl se retourna, soil par iniention, soit parun
mouvemcnt machinal et leva les yeux vers Ia fenê-
tre de Rosina. La jeune filie, qui le regardait par-
tir, agita à plusieurs reprises sa petite main dans le
vide, et parvint eníin à lui faire comprendre qiPdle
le priait de revenir à Fauberge. 11 se bata d^béir.

LorsquMl se trouva sous Ia fenêtre, Rosina, déta-
cha vivement de son con uni chaineite d'or qui
reienait une médaille de Ia Vierge et ia lui jeta.

« Elle vient de ma mère, dit-elle, surtout por-
tez-là, signor Raphaél, elle vous protegera contre
tout danger. »

L'homme qui neperdait aucun des mouvements
de celte scène n^ntcndit pas ces paroles, mais il vit
le maestro baiser piensement Ia relique et Ia passer
à son cou en envoyant à Rosina un regard plein de
tendresse.

La vieille servante, qui revenait du marche, sur-
prit Pespion en flagrant délit, et le repoussaai du-
rement:

-— Je voudrais bien savoir, dit-elle, ce que vous
comptez apprendre à rester le nez en Pair... Ce
sont des amoureux qui se disent des douceurs,
voilà tout... La chose n-est pas si rare à Naples.
Mais, vrai, on croirait que vous n1avez jamais rien
vu de pereil.

La-dessus elle haussa les épaules et rentra dans
Ia maison.

L'homme continua a suivre Raphaél.
Cette fois, Raphaél evita de passer sur le Largo:

il pril les ruesles moins fréquentées, etarriva par
le chemin le plus long à Ia demeure du jeune pein-
tre qiPil fiéquenlait depuis quelque lemps, pour le
prier de régler sa rencontre avec Pétudiant.

Sans se préoccuper des suites fücheuses qui ré-
sulteraient peut-être pour lui de cette aflaire si elle
se vidait sur le terrain, le peintre accepta de bonne
gràce le role que le maestro luiconíiait. Cétaitson
débui en matière de point dlionneur; sa vanitéfut
très-tlattée davoir été choisi pour cette mission dé-
licate. Loin de croire qu'il allait rendre un service.
il se reconnut obligé et se confondit en remerci-

A Por tici.
Les armes ?
L'épée.
Cest bien. »

Le maestro n'était pas autrement ému.
« II parait qu'elle est jolie ? se hasarda à dire
Ângelo. .

Charmante ! » s'écria vivemenl Raphaél sans
trop savoir a quoi il répondait.

lis se serrent cordialement Ia main, ei, émus
tous deux pour Ia première fois, ils regagnèrent,
sans se parler davaotage, Ia maison de Partiste.

Son duel ai rêté, ce que Raphaél redoutait le
plus, c'était de se trouver en présence de Ia Bella*
tini ou de son mailre. II se consulta pour savoir
quelles raisons il pourrait bien donner de son
absence, et, après plusieurs heures de réflexion qui
n'amenèrent aucun expédient heureux, il se déeida
à lui écrire qu'une affaire de famille Pavait appelé
en toute hâte à quelques lieues de Naples. II se
créa bravement une parente d'occasion, et, sans
s'appesantir sur Pinvraisemblance de son moyen,
il data les lettres d'une ville voisine, et fiivenirle
domestique ^Ângelo, auquel il donna ses instruc-
tions. Le serviteur était un vieux Sicilien intelli-
gent autant que rusé, mais très-enclin à Pivrog-
nerie.

Le maestro, qui ne soupconnait en rien ce dé-
faut, lui recommanda de se faire passer pour Fin-
tendant d'un cousin imaginaire, et d^viter avec
soin lesexplications surtout avec Pietro ou Annun-
ziata. II promit de remplir sur tons les points cette
mission délicate, tirant déjà vanité du role qu'on
lui conüait. Pour le maintenir dans ces bonnes
disposilions, Raphaél lui glissa quelques pièces de
monnaie blanche et le congédia vivement. Au lieu
de se diriger vers le Largo ou Ia demeure de Cie-
menti, le Sicilien entra dans un misérable café ou
se débitaient de Peau-de-vie et du viu blanc, et
s'esseyant à une table en compagnie de quelques
buveurs comme !ui, il s'enivra si complétement,
qiPil íinit par s'endormir dans un coin de Ia salle
pour ne se réveiller que le lendemain, au pelit
jour. Quant aux lettres du maestro, il en avait al-
lume sa pipe.

Raphaél passa le reste de Ia journée dans Patelier
du jeune peintre.

Clemenli inquiet de Ia disparition de son élève,
après avoir passe Ia nuit et Ia journée à Pattendre,
arrivait, hors d'haleine, au palais de Ia Bellalini.
Le vieux professeur ue rencontra personne sur son
chemin,;alors il monta rapidemenl au premier éta-
gc. Au moment eu il aUait pénétrer dans les ap-
pariements de Ia prima donna, il se uouva face à
face avec Pietro: sa vue lui causa une indicible
crainte, En effet, le vieillard avait te Jfcòíit chargé
de soucis et de menaces; Ia pâleur et Paltéraiion

ineuts. Durant leur entretien, qui se prolongea | d ses lrail!J iMiquaienl quil se passait en lu;
pourtant,Rsphael avait été très-circonspect dans ses
explicatlons à Ângelo,— c'est le nom du peintre ;

quelque crise lerrible. Clementi eut à peine pro-
noncé le nom de Raphaél, que Pietro lauça sur lui- mais cette reserve même lui devint íatale, cai- d SÍQÍStr(1> etj ie salsissam par le bras

nr. .ri .. ., r. .'.1 .. «., ,w..^„ I.,» ,...1:1 »»„~!_.»i. Jl  11;*. "S 1ce dernier en conclui qu'il s'agissait d'une intri-
gue; Ia discrétion seule Pempêcha de laisser voir
sa pensée. II courut chez les étudiants, très-con-
vaincu que Paffaire s'arrangeiait du premier mot
en ce qui regardait les deux étourdis, et que ce
serait à lui à prendre des airs de matamore; mais,
à son grand étonnemeut, Morelli et son camarade
Antonelli le prirent de très-haut, tout en reeon-
naissant qnMls avaient eu tort d'insulter une fem-
mz. ün duel ne pouvait manquer de les poser
dans leur monde.

Morelli ^oulait se battre, et, comme Ângelo, qui
était brave, tenait à maintenir son ami dans le role
de rolTtnsé, il dui arrêter, séance tenante, les con-
difions de Ia rencontre.

Raphaél Pattcndait à dix pas de là.
« Tu te batsdemain à six heures pu matin, dit

ie peintre en Papcrcevaut.
— Ou cela ?

Pentraina dans un petit oratoire silué nou loin.de
Ia chambre à couçher de Ia diva. Cne fois là, il
s'écria, les dents serrées par Ia colère :

a Je vous.eonseille de venir le chercher ici... ie
uiisérable! »

Clementi bouillait de Ia lète aux pieds.
Quoique ce dernier mot renfermàt un outrage,

il ne douta point qu'il ne flU questiou dt Raphaél,
et se hasarda à dii-e d^ue voix étranglée :

a Mon Dieu l qu'a donc;fait -re pauvre enfaat ?
— Ce qu'il a fait? reprit le vieillard exaspere ;

je vais vous le dire, siguor Clementi. »

II allaà Ia porte, s'assura qiPelle était fermée ei

que personne ne pouvait Pentendre; puis, revê-
nant brusquement vers le maestro qui s'appuyait
au bois du prie-Dieu, il lui appril d'une voix siri-
denie comment il avail suivi Raphaél et oü ceJui-ci
avait passe Ia nuit.

A ce moment, un cri traversa Pépaisseur de Ia
porte, qui s*agita sous une forte pression.

« On vous a entendu, flt le maastro avec épou-
vaute

— Ouvrez, Pietro, ouvrez! » s'écria Ia Bellalini
en frappant à coups redoublés.

Pietro chancela comme s'il eut ét^atteini en

pleine poitrine.
« Dieu Ta voulu l » mui;mura-Ml en ê^eva-nt

les yeux vers Pimage do Christ.
II marcha vers Ia porteet PouvriL
La prima donna Relança jiisqu'au milieu de

Poratoire. Son visage était méconnaissable {lafliltts:
affreuse douleur qui puisseêtreréBervéeàJaferoniít
qui aime venait de déchirer son âme et âe briser
sa vie; mais sa nature géuéreuse et sublime aux
heures des grandes épreuves Poublia un instant
pour ne songer qu'au danger qui menaçait Raphaél.

« II se bat, sMcria-t-elle avec nn accent d'an-
goisse qui penetra au fond du cceur des deux hom »
mes.

Je >n'ai pas dit cela, répondit Piptro jen écbaa-
geant un regard avec Clementi.

Oh I ne niez pas, Pietro; j^éiais là... fai tout
entendu.

Tout! » murmura le vieillard d'un [air açc>-
blé.

Elle le regarda avec une expression 4e déses-
poir concentre et soopira lentement^

« Oui... Pietro... j'ai tout entendu. »
Elle continua aussitòt d'un ton moins ému en

revenant à «on premier ordre d'idées.
o Pietro, je Pen prie, dis-moi 1'heure... le lieu

de Ia rencontre !...
— Oui, oui... oü doit-il se battre ?» fit Clementi

éperdu.
Le vieillard était entre sa franchlse et son désir

de vengéauce. La vengeance Pemporta.
a Je ne sais rien, répondit-ii, ne m'interrogez

pas. m
Anna tomba à genoux sur íe prie Dieu, et son

âme, incapable de se conlraindre pius longtemps,
s'abandonna au plus amer désespolr.

« Laissons-la, dil Pietro en s'adressant à Cie-
menti. Ses larines vont creuser une tombe à son
amour. Demain, Raphaél ifexistera plus pour elle.
De tant de jours écoulés dans le bonheur, il ne
restera au fond de son cceur qiPun souvenir dé-
chirant. »

Le maestro ne savalt que répondre. Dans le
désordre de ses idées, il murmurait les noms de
Raphaél et de Bellalini, et suivait le vieillard sans

prendre aucun parti; désolé, il se promeua dans
les rues de Naples une parlie de Ia nuit, espérant

que le hasard le placerait peut-être sur le chemin
de son élève. Les rênseignements de Pietro étaient
tellement précis, qiPil ne doutait pas que Raphêl
n'eüt une intrigue. Tout ea remerciant Dieu, il lui
vint a Ia pensée de sHuformer auprès de quelques
amis du jeune maestro de ce quHl pouvait fctre
devenu. II se mit en route; mais aucun d'euxne

pouvait le renseigner. Seul, Ângelo, connaissait le
duel de Raphaél, tt Clementi ignorait Pintimité gui
existait entre les deux artistes. En revenant au

palais, le vieillard demanda Pietro. Le serviteur
avait dísparu.

Le maêsuo.essaya de penélrer auprès;de Ia diva;
mais sa porte étail fermée pour tous. Riccardi
venait d'ètre mande par elle en grande hâte, et leur
entretien ne pouvait manquer de se prolonger. En
effet, nne fois en présence dn docteur, Ia Bella-
tini comprit qu'à lui seul elle avail le droitd'ouvrir
son âme. Elle lui.raconta toutes ses douleurs, et
lui fit part de ses projets. 11 voulu t les combattre en
ramenant de chères croyances dans son esprit.
mais Ia résolution d'Anna était inébranlable. EUe
quiltait le théàtre pour n'y jamais renlrer, ít se
séparait de Raphaél.

,-..-¦ 
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Séance tenante, elle écrivit au directeur de San-

Cario pour le prevenir de sa rupture; un dédit

considérable Ia liait à Pirapresario, elle consentait à

lepayer. La liberte lui paraissait bien autrement

précieuse que Ia fortune. Elle remit Ia lettre à Ric-

cardi et le chargea dê Ia porter lui-même; puis elle

commença une longue lettre pour Raphaêl. Cétait

un adiei/triste et doux; aucun reproche violcnt ne

trahissait les souffrances de son co3iir; elle pardon-
nait et s^loignait sans que Ia haine ou le désir de Ia

vengeance eilt passe sur son amour. Un instant,

elle°avait eu Pintention de revoir le maéslro; un

instant, elle s'était arrêtée à Ia pensée que le mag-

nétisme pourrait Pamener h connaitre Porigine et

les détails de cet amour qui venait de Ia faire Ia

plus matheureuse entre toutes les femmes; mais le

moyen lui parut indigne dVlle.
Anna resta longtemps encore avec le docleur.

Elle lui confia le lieu de sa retraite, et lui remit une

procuration générale pour s^ecuper des intcrèts

qu^llelaissaità Naples; elle arreta Pheurc dosou

départ, le chargea de veiller à ses préparatiís. ei,

dès qu'il Peút quittée, elle pria Dieu, car elle élait

croyante, afin qu'il lui donnât Ia force nécessaire

pour se maintenir dans sa résolution.
Cependant Raphaêl íPétait pas exempt de crainte

à Pégard de ses amis. Le Sicilien ifavait point
reparu, ce qui lui donnait lieu de croire que ses

lettres n^taient pas parvenues. II se repiésêntait

pinquiétude de Ia Bellaliui et trouble de Clementi

et ^Annunziota. A ces pensées venait se joindfe, à

mesure qu'il gagnait Portici, une émotion toute

nouvelle. Cétaitson premier duel, et, il faut le dire,

il redoutait plus encorc de sortir vainqueur que va_

picu. Cependant,son peud'expéricnce de Pescrime le

rassuraü. AlorsqiTil était encore adolcscent il avait

appris à faire des armes; mais, depuis, sa main

n'aYDit jamais temi une épée.
A six heures. ils arrivèrent à Portici. Moreli et

Autonelli les attendaient dans une auherge.
Les étudiants portaient avec cux des épées de

combat. Sans échanger d'auires paroles que eeíles

qui s'appliquaient à leur situation respectivo, on
decida Pendroit 011 aurait lieu le duel, et l'on s'y
rendit. On s'aligna dans un silcnce solennel; les
épées se croisèrent; mais les combattantsifavaie/it
ni volonté ni force. La pensée et le mouvemeiu
absenls de ce duel dont on reconnaissait eníin Ia
fntílité. Ils seraient restes ainsi une heure sans se
toucher. Ângelo et Autonelli déclarèrent Phonneiir
satisfait. ^es jeunes gens remirent leurs épées aux
témoins, et enlrainés par le même sentiment g^nó-
réux et humain, ils s^vancèrent Pun vers PaiVtre et
se serrèrcnt cordialement Ia main.

lis échangèrent encore quelques paroles affec-
tueuses, et ils se disposaient à reprendre tous les

quatre Ia route de Portici et.de Na pies, lorsque
Raphaêl aperçut derrière un monceau de laves Ia
figure menaçante de Pietro. Alors, préssentuut

quelque malheur, il sWrêla, repoussa doucement
Ie bras de Parllste>t íitentendre u ses compagnons

qu'il désirait resler seul.
« A ton aise, fit Ângelo et puisque Ia gaieté du

site plait à ton imagination, je t'y Jaisse rever en
toute liberte. Abientôt, mondivinmaestro; tupeux
toujours coinptersur mon amitié.

Au revoir, signor, dirent cPüiie même voix
Morelli et son compagnon; nous désirons que de
tout ceei 11 resulte une afleclion durable enire
nous.

Là-dessus, ils s'éloignèrent très-salisfaits de Pis-
süe de leur rencontre.

Dès qu'ils eurent dispam, Raphaêl sentit une

main vigoureuse se poser sursoubras. La pression
fut telle que les os en craquòrent.

« Pietro! fit douloureusement le jeune homme

en cherchant à clégager son bras de cet éiau de
fer.

Oui, Pietro, reprit le vieillard en ouvrant son

manteau et laissant voir, chose presque inconnue à

Naples à cette époque, un uniforme de grenadier.
Regardcz-moi, signor Raphaêl, regardez-moi

bien, ajouta-t-il avec une sombre íierté. Cette fois,

ce n'est plus le laquais de Ia signora Bellatini qui
vient à vous; c'est le soklnt qui a bravement com-

batlu sous les drapeauv de Ia France, et qui a

gagné, au prix de son sang, Ia croixqnc vous voyez

sursa poitrine. En garde, signor Raphaêl, en garde!
Je suis presse. »

En disant ces mots, Pietro lira de dessous sou

hábil deux épées et le somrna d'én prenére une.
« Pietro ! dit Haphací, élouidi de ceile provo-

calioii inaltendue, je ue vous conipreiiíls pas; que
me voulez-vous?

Je veux vous tucr, signor Raphaêl, répondit
le soldai avec un rire eílVayant.

Non, non, je ne mebaílrai pas, íit Ic maéslro
avec Paccenl (Pune voluiilé ferme.

Je suis votre égal, signur Haphaél, reprit Pie-
lio, qui iPélait plus niailre de sa colère, sOngez-y
bien; de plus, je suis un honucle homme, et vous
eles un misérable. »

Le maestro bondit vers lui et saisit une épée.
Puis il Ia jeta loin de lui, en répélant de nou-

veau:
« Non, non, je ne me battrai pas.

Mais vous ne vous trouvez donc pas suffisam-
ment hisalíé ? Eh bien ! je pousserai Poutrage jus-
qu'au bout, etje voiisdirai, en vous regardant en
face: Signor líaphaél, vous avez pris un masque
indigne d'un cceur lionuéte; vous vous êtes intro-
duit chez Ia signora Bellatini, et vous lui avez laissé
croire à votre amour, afin de mieux exploiler son
crédit et son noin au proiit de votre ambition et de
votre inlérêt.

idfamie! infamie! murmura Paphaêl en se
couvranl le visage de ses uiains.

~ Oui, vous avez fait cela; oui, vous eles un
intrigam et un làche... ei maintenaut, faui-il vous
'rapper au visage?"»' *;;

11 s'avanç.1, le regard en feu et le bras leve.
Uaphaél, hors de lui, ramassa son épée ei se ii.it

en garde.
« Eníin! » íit Pietro avec une joie presque in-

sensée. Alais le dêsòrdre de ses iclées et le treuibJe-
ment çpjlvuisif |ui agiiait sou bras Peinpècliaieu1

| 
sans doute de nicsiírer ses cuups. Raphaêl aurâít

j pu le luer dès k premier engageiiient. Celte géhé-
| 

rosité exasiiéra le vieillard : par une. allaque aussi
j précipilée que mal enlendue, il iondil sur Pépée de
; sou adversaireelVei.ferra jusqu'à Ia gárcíc.

j Un sourd gémiásement sorlil de sa poitrine, une
écume.sanglunle s^chappa de ses lèvres entrou-
verles; il roala sur Ia lave, se tordít dans une
alfreuseconvulsion et rendit PAme.

Raphaêl conieuipla un insiant le cadavre du sol-
tlat, puis il se dirigea vers Pauberge, oü Ton cons-
H'uisit, à Paidededeux chaises, une sorte de bran-
card ; il prit deux hommes avec lui, et revint à
Pendroit ou gisait le corps de Pietro. On placa le
mort sur le brancard,on lecouvritde son manteau,
et le lugubre cortége se mit en roule pour le Largo.

Comme il arrivait devant le palais, Raphaêl
trouva Clementi et Annunziata. En Papercevant
tous deux jetèrent un cri de joie. II mit mit un
doigt sur ses lèvres, et leur montra le cortége qui
précédait de quelques pas.

« II y a un mort sur ce brancard! » íit-il d'un
ton solennel.

Clementi et Annunziata se signòrcnt.
lis entrèrent dans le palais.
Un seul domestique vint à Raphaêl. C'était Am-

brosio.
« La signora est parlie, balbuiia-t-il tristement.

Parlie! reprit le maestro anéanti.
Oui, signor, eile a quitlé Naples ce matin

même. »
Raphaêl se laissa tombei* sur le brancard, à cúté

du corps de Pietro. Le manieau s'était écarté, le

visage du jeune homme toucha Ia face du mort.

A ce contact, il se leva avec une indicible épou

vanle.
Clementi, Annunziata et Ambrosio s'écartèrcnt

par un même mouvemènt de snrprise et d'eflroi,

ei inurmuièrent, stupéfacts, le nom de Pietro.
II y eut un insiant de silcnce plein d'angoisse et

de lanws.
« Signor Raphaêl, dit enfm Ambrosio, le doe-

leur Riccaidi esl íà-haut, voulez-vous que je vous

coiiduise vers lui ? »>
llaphaêl ÍP un goste aíhrmatif.
lie docteur était dans Poratoire de Ia prima don-

na. Son visage élait pâle ei sévère. II marcha à Ia

renconlre du maéslro, lui prit Ia main et lui dit:
« Anna Bellatini m'a charge, auprès de vous,

à\me mission diflr.ile, et que jVcomplis avec un

profond chagriii; car, quelque nouvel amour que
vous ayez pour une aulre femme, je sais, Raphaêl,

coinbien vous regrellerez Pami que nous perdons,
Ia divino arliste que Pltalie nercmplacera jamais.»

II lui tendit Ia letlie (1'Anna.
!/égarement était peinl sur les traits du maés-

tro ; i! prit Ia lettre et Ia parcourut avec une sorle

d1ardeur inscnsée.
CMtait le dernier coup qui pdt le frnpper ; ü

sentit que 1-air manquait à sa poitrine- que lu terre

trcmblait sous ses pieds; sa têle semblait près
d\.claier... 11 sorlit épcrdu, et, le visage baigné de

larmes, il parcourut, comme un homme pris d'un
accês de folie, les quarliers isoles de Naples. Le
hasard plutòt que sa volonté le conduisit à Ia porte
de Pimpresario : il monta Pescalier tout d'un trait,

et se jeta dans les bras du digne homme. Son ame.

avait un tel besoin de s1épancher, qu-il ne calcula

point sa démarche.
LMmpresario et sa filie le qu°slionnèrent donce-

ment et apprirent, non sans peine, tant il répondait
d'uiié laçou décousue, les causes de son désespoir.

« Je suis seul au monde! » ^écria-l-il dans
Pexcèsde sa douleur. LMngratoubliailClimenti ei

Annunziata.
« Vous vous trompez, maítre, dpondit Pimpre-

sario. Vous n'êtes pas seul au monde, puisqtn!
vous reste une lamille. Nous avons fail votre mal-
béur sans le vouloir; nous chercherons à vous

consolei-, sinon à vous guérir. Je scrai votre père.
Rosina será votre sieur. »

Le lendemain, Raphaêl. Clementi et Annunziata

quitlaient Naples, en compagnie de Cílrlo Roveredo
et de sa filie.

Quant au docteur, il rapporla à Ia Bellatini les
dépouilles du malheureux Pietro. . . . .

Ici finit Ia première parlie de rhistoire de Ra-

phaél. Peut-êlre relrouverons-nous plus tard les
diíTérents personna»es de ce drame intime, non

plus à Naples, mais à Ancòne, oíi commence pour
eux une autre série d^vénemcnts,

Mu,e A. R. de Beauvoir.

ANNONCES.

Maison parliculière,
107 RUA DE S. JOSÉ 107

ANCIENNE RUA DO PARTO.

Cuisine françaisc pourporlercnville,a des
prix modórès. Chambres ei cabinctmeublès.
Dans Ia même maison on prend des pensio-
na ires aumois.
.. i i_ in nina-- ¦

E&tcri&at ffrançai^
Provisorement, Rue da Quitanda 85,2C étage.

Dirige par M. Victor Boulangier, bachelier ès-
lettres.

Cet établissement est spécialement consacré à
Péducaiion des enfauLs ([ipon desiine au commeicc
et à Pindusiiie.
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SANTÉ ET BIEN-ÊTRE f!

PULULES BOLLOWAT
Privilégiées par tous les gouvernements.
Connties aventageusemenl dans tous les

pays do monde
Prescritos par les plus célebres mede-

cihs;.

ISuilc il'Aix
llüiíé d'Aix de la propriélé de la comtesse de

Monlvallon à i#6Q0labouteille.cPt.nlitre; 20$0C0
la caísse de 12 litres; en harils de 30 à 50 litros à
•l$500 1elitre.

11ÜÈ DE S. JOSÉ' K. 60.

r
i

ROCI1ER, CH1RURG1ENDENT1STE
Suecesseur du Dr. Dupont, rue do Ouvidor n.138,

entrée par la rue da Valia n. 71.

.Nul des remèdes eonnus jusqiPiei ne jouit, com-
me dépuralif dusang,durcnoiii que sesonl acquis
les Pilules Holloway.

Nombre de médecins et memores distingues des
principalcs facultes recommandent a leurs clients
ou aux directeurs des iiospices qirils desservent
Pusage de celle bienfaisanle médecine, qui doilne
des forces à la compléxion Ia plus faible, et qui a
rendu 1'existence à des milliers de personnes, déjà !
1'atiguées de Pusage inulile d^titres prescriptions.

Ces fameuses Pilules sont depuis longtemps ré-
pandues parmi nous, et chacun poúrra savoir, en
interrogeant ceux qui s'eii servent chaquejour, si
leurs propriétés sont léelles, leur eíTicacilé bien
vraie I

Les Pilules Holloway, élaborées sous la direclion
de Pinventeur, se trouvent dans ses étabíissemèhts
généraux, àlondics, 244, Strand, et à New York,
80, Maiden Lane.

Dépôls au Brésií: A llio de Janeiro/, chez MM.
dos Santos Mosquita, rue Direita n. 26 ; II. Prins,
rue do Hospício. A Pernambouc, MM. Louin & C.8
A Porto-Alegre, M. A. Cometei. A Bahia, MM.Von
Bergen & C\ A Maranhão, RIM. J.-J. de Azevedo
Almeida & C\

iU. llypiiolitu
COIFFEÜR

Piévient le public de Rio de Janeiro qiPil se
charge de coitlures pour bals, mariages, etc, a do-
micile et prend des abonnemens.

«2. 1\UA DO CANO fiS.

L. CORRER DE AZEVEDO D. 1.
Of lhe Sanilary Visit of thc tiarhour, and Jurujubu

hospital.
53 Praia «los Mineiros £8

MAGASIN DE PAPETEME

SVesscs k copier les lettres

On vient de recevoir un grand assortiment de

presses à copiei: les lettres avec tous leurs accessoi-
res; presses à sceller le papier etcartons à copier
sans presse, pour voyage; livres en blanc anglaiset
français de toutes les dimensions.

102 RUE D'OíMDOR 120

Hotel IStivot
©íruem ouvmo^ii^

Kestauraiit.—Bains.—Cliainbreset
appartemens meuhlés.

I/hòtel Ravot dont Pancienne réputation n'a
amais démérilé de la confiance du public vient
cPêlre tout nouvellement restaure.

Le propriétaire actueí n'a rien nègligé pour y
entretenir le confortable et tous les avantages re-
cherchés par sa clientèle. L'entrée de cet établisse-
ment le fait remarquer par une décoration simple
et de bon goüt. l/hôtel Ravot étant situe au centre
des aflaires et à la proximité des théâtres offre aux
voyageurs toutes les commodités possibles.

La cuisine préparée avec un soin extreme et tout
en comprenant une grande variété de mets, rap-

pelle mieux qu'aucune autre la nourriture des mai-
sons particulières.

REVUE DES RftCES UTINES.
Publiée en français à Paris.
Paraissant tous les móis en un beau volu-

me de près de 400 pages,splendidement illus-
tré. .ik

Prix de PAbonnement: 25$0u0 par an.
La Revue est portée au domicile des sous-

cripleurs. Chaque numero contient une cor-
respondance de Rio de Janeiro et un article
sur le Brèsil.

On s'abonne: chez M. Altere Aumont,
correspondant de la Revue, rue do Infante
do Calete, n. 13, et au bureau du Courrier
du Brésil:

**&

TEffEÜR DE LIVRES

se charge de toute complabilité en français ou en
portugais; s'adresse.r, rue d^ssembléa n. 4 09 ou
rue des Ourives n. 73. M. Roiffé se charge de
reinboursemcns ou de quelqifemplois.
¦¦¦¦ " ¦ —¦ " ¦¦¦ ¦ --¦¦¦ — ¦ ¦¦ —

Marceneiro francês
103 Itua do Itosario 103

Vende lusianas novas e concerta as velha, lin-
carnya-se de por Guarda-sol em qualquer janella.

ALGAZAR LYR10ÜE
!!ue du Valia près de la rue d'0u\idof

§iíee$aele-coiiicei't.
Composé de romances, chansonneUes, scè-

nes-comiques, vaudevilles, opérettes5etc, cíc.

LE PROGRAMME SERA VARlá TOUS LES SOIRS.

Aujourdhui dimanche 20 fênier
On terminera par

ce m mm LES ROSES
Yaudevillc en un aetc de M. Albert Monnicr

et Edo|ard Martin,

Personnages.

Romulus. . . . M. Triollicr.
Demise .... MUc Júlio Roujon.
Nini Mlle Adelina.

On commeneu à 7 1/2 heures.
Prix iPenlrée 1S000 rs. par personne.

*•* PmMmkiíLlk II l?l

SUCCESSOR DE Pa€L1NO BeRRÜTTI.

César Boutet suecesseur de Paulmo Ber-
rutlia 1'honneur de faire savoir au public et
narliculièrcment à sa nombreuse clientèle
mril vient de recevoir par le-packet enlre ce
mois-ci un grand assortiment d habits con-
fecliomiés commandêsà Paris et à Londres,
etqtnlvient d^ouvrir un salonoü Pon trou-

, vera une grande variété de lout ce qui con-
cerim PhabiUement pour hommes.

Cet établissement nouvellement reforme est
tu niveau des meilleurs du môme genre qui
exisléüt dans cette ville,parce queen dehors
dePexcellente coupe et façonde ses travaux,il
üossèdé aussi les étoffes les plus modernes,
ainsi que des parapluies français el anglais;
de b chapcllerie: castors Manes el notrs,
blanc?, à poils ras, de soie, de peau de lculre,
deHòvre haut et bas deforme, de difíorentcs
couleurs, chapeaux de cuir pour voyage;

cannes en licorne, cravaches de toutes espè-
ces; cravates, chemises, faux cols; gants de
pcau, vérilablcs Jouvin, recevant par chaque
packet; el enün tous les petits objets curieux
el de bon goüt concernant la toilette.

Le propriétaire de cet établissement arrivé
depuis peu de temps de Paris s'est établi dans
cette rue et dans une maison déjà connue
aíin de pouvoir vendreà des prix plusraison-
nables quebeaucoup d'aulres dont les frais
sont dmn tiers plus onéreux.

Son atelier a été aussi considèrablement
agrandi, aün de pouvoir servir plus rapide-
ment sa clientèle.

César Boutet espere mériterlaconPiance du
public et s"enrcndra certainement digneeu
remplissant íidèlemcnt les promesses conte-
nuesdanscetavvs.

'¦¦;¦:."'.-
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COÜRRIÉR Dü BRES1L.
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â •MPB
Noticiosa, scieutiíica, industrial, histórica, Utteraria,

artística, MograpUica, anecdotic^i, musical, etc*

JORNAL ILLOSTRADO SAHINDO A' 5 E 20 DE CADA MEZ
Preço da assignatura; 20g000 rs. por atino, llgOOO rs. por 6 mezes e GjJOOO rs.

pôr 3 mezes, pagaveis rio acto da entrega do primeiro numero.

Acontece com os jornaes como com todas
as cousas humanas, que as melhores estão
bem longe da perfeição, da qual tanto mais se
aproxirnão quanto melhor satisfazem ás ne-
«ssidades, interesses e gostos do publico a
.juemse dirigem,

É' com esta convicção que a direcção da
Remsta Popular, esforçando-se por agraciar
aos seus leitores sem descuidar-se de os tos-
truir, satisfará as necessidades de uma popu-
lação esclarecida que gosta de acompanhar o
movimento hoje tão rápido da civilisação.

A Revista Popular tomando lugar na im-
prensa brasileira, não tem nem lutas a travar
nem rivalidades ia sustentar, apoderando-se
de um ramo aindo não occupado, dirige-se a
todas as famíliasi

A variedade dos assumptos de que tratará,
a escolha das matérias darão ao mesmo tempo
os elementos de estudo sério e profundo e os
meios de deleitar o espirito com a leitura de
artigos divertidos.

Romances e novellas escolhidos com gosto,
aíiecdotase miscellahneas sobre as sciencias e
as artes, conselhos acerca da hygtene e da
economia domestica tornarão a Revista um
livro appropriado ao uso de todas as classes
da sociedade, no qual os pais e mães acharào
conselhos uleis •, m negociantes informações
necessárias; os amigos âas sciencias e das
artes noticias interessantes e preciosas •, os
médicos, ar listas*, jumcotâullos, economistas,
agricultores, e ofc professores informações re-
lalivas aos seus friieresses, emuilas vezes até
úm objecto de meditações.

A medicina popular, as receitas e os pro-
cessos úteis e dê applicação fácil, serão espe-
cialmente destinados aos proprietários de ter-
ras e de escravos para os coadjuvar em casos
urgentes.

Um estudo consciencioso presidirá á esco-
lha dos exlractos tomados na producções lit—
terarias das províncias do império e das
differenles regiões da America e da Europa.

Traducção de autores estimados acharão
igualmente espaço no quadro da Revista,cu}0
fim não é somente crear, mas lambem repro-
duzir tudo o que poder interessar aos seus
leitores.

Um grande numero de summidades litte-
rarias do Brasil dignarão-se tornar a nossa
tarefa menos diíficií, olferecendo-nos o con-
curso be suos luzes.

Emfim,a direcção da Revista nada poupará
para corresponder ao desejo do poblico, cum-
prindo, com escrupulosa exactidão as pro-
messa do seu programma e não desprezando
nenhum melhoramento que a experiência lhe
suggerir.

Aceitaremos com o maior reconhecimento
todas communicações e coseihos que forem
da competência da Revista; considerando
sempre a nossa tdéas como incompleta esfor-
çar-nos-hemos constantemente em a molho-
rar.

Todos os artigos serão submettidos à com-
missão de redacção.

Condições da assignatura. — A Revista sa-
hirá todos os quinze dias sob a forma de um
elegante Fvro brochado, enriquecido de nu-
merosas iíluslracões executadas com esmero

Cada trimestre formará um magnífico vo-
lume de cerca de 400 paginas de impressão,
contendo a matéria de 5 volumes ordinários.

A Revista Popular formará pois cada anno
6 bellos e grossos volumes, offerecendo a
matéria de vinte volumes.

A assignatura por um anno dá direito a 10
bilhetes üo prêmio de 600$000.

Hotel Boa-Vista.
Rua do Ingá n. 2í, S. Domingos.

Cet éttalissement admirablement situe offre de
grands avantages de snlubrilé pour les nouveaux
arrivanlí et un restauram dont le service ne laise
rien à désirer; en outre des agréments du jardin
et des dependances de la maison, il y a un tir au
pislolet, uislraction peu commune dans le pays.
Depuis la nouvelle décision de Fadministration des
bateaux à vapeur, il y a des départs d^heure en
heure depuis cinq heures du malin jusqiFà 10
heures du soir.

Allons déjeuner chez Pierre ; ce n'est pas
plus chèr qu'ailleurs et Fon est à son aise , il
reste toujours, rue do Parto n. 109; en face
Mme Hei li to.  . • 

^

LGMNS GHWOIS
(VENTAROLAS.)

En plumes et en laque (xarão),objets três
utiles aux domes dans la saison oü nous som-
mes pour se donner de fair à 3$000 ptèce et
à la douzaine 30^0'^0. Chez le naturaliste

60. Rue dc 8. José 60.
-¦-!¦-

Cuisiifcc Rourgeoise*
On désire trouver une maison bourgeoise qui

puisse fournir pension pour quatre personnes: la
cuisiue doit-être três proprement faite, simple et
bonne ; on payera bien ; s^dresser par lettre fer-
mée au bureau de ce journal sous les initiales
A. B. 

HUrecção na livraria GARNIER, 69, rua do Ouvidor.

MyilJlllillj
75. RUA D AJUDA 73.

-sv\/\ffUXr^'

Cette Typographie montée sur une grande échellepossèdeune três

grande quantité de types choisis, de presses mécaniques et autres,
de sorte q^otipeut y entreprendre depuis les travaux les plus sim-
pies jusquãux plus compliques. Le tout d'une exécution irrépro-
chableet dansun bref délai.

SPÉCIAIilTÉ POUR IMPRESSIONS

Typochromiques—Stéréotypíe et
Galvanoplastie.

Hotel Pliaroux.
L'hotel Pharoux si admirablement situe", domi-

nant la rade de Rio de Janeiro, vient de passer aux
mains de nouveaux propriéuiires.

Les appartemens commodes et bien meublés

présentent tous les avantages dcsirables.
•Le reslaurant, dont les fenètres donnent sur la

baie et sur le place du palais, esl servi par un des

premiers cusiuiers de Paris.

S]iécialilé de címpeaux pour dames
En soic, paille et fantaisie à 8$000,10$000,

14g000, 16|000,18$0Ü0, 19$000 et 20&ÜQ0.
A LA BELLA UlNÍAO

Rua elo ouvidor sa. flfi§
Cetle maisoi se rccommande par la bonne

qualité de ses marchandises et ses Jjas prix.

f OS Rua do Conde 1 ©8
Rodolphe Widmer chargé de la vente de bière

de la fabrique de M. Jacob Naüèrlh fait savoir à
ses amis ei au respeclable public que dimanche 13
du courant i! y aura jeu de quille après quoi on
distribuera les prix aux meilleurs joueurs.

On trouve toujours dans cet établissement des
vivres froids de toutes les qualilés ainsi que toute
sorte de boissons.

An Caporal Fraiiçais.
TABAC APIUSER.

Tabac à priser des manufactures impériales dc
France, en pois de deux livres à 7$000, sans le
pot 5$000. Les pots de ti livres 13^000, et sans
les pots 10$000. Verile en gros à 2$200 la livre
Tabac caporal à 800 rs. ; en gros à 700 rs., par
paquet de 2 hectogrammes. Grand assortiment de
toutes qualilés de tabac à des prix excessivement
réduits. Grand assortiment de pipes en gros etc.
en détail. Bouts cFambre pour cigares. Blagues.
Papier à cigareites de toutes les marques.

RUE DE S. JOSÉ1 N. GO.

Primes d*autes en iioitcs.
Prunes d'antes, tout ce qriMl y a de beau à 2$

la boíte de 3 livres; 3$500 les boiles de 0 livres.
Fruits au jusà 1$100 et 2$ les grands tlacons;
par caisse de *lk flacons 23$ et 25$. Nougat à
1$ et à 500 reis. Pattes à 700 reis la boile. Sau-
cissons d'arles à 800 reis et à.l$000 chaque.

60 RUA DE S. JOSF; 60
M. ALFREO CLAÜDEL, se tient à la dis-

position du respeclable public pour leçons de
Solfe.íie. piano et chant.

S'adresser Campo de Santa Anna n. 9.
^¦t^^AJ i ¦.!¦!¦ i ¦!¦ ' ' ' ' '"' ¦¦—"-¦¦ ¦-—¦¦ -'— -¦¦- ..-¦¦. —i ¦ ¦¦¦¦yi

Externai Fraiaçais
Provisoisement rue da Quitanda n. 85 au

demième, diri«é par M. Victor Boulangier,
bachelicres-lettres.

Cet établissement spécialemcnt consacré a
Féducation des enfants qifon destine au com-
mercê et cà Finduslrie será ouvert le 10 jan-
vier courant.
Uacfiiie et lé^itâBQiie aflépòt de ^laees

tlc* maiBuítiftures de france*
BROT et F1LS

Rue de S. José n. 75.
Entreprennent loutee qui concerne la miroiterie

et ont loujours le plus bel assortimont de glaces
avec cadres dores, venant de Paris.

unpiineiie de N, L. Vi\n\a ór i/ils,
rue d1 Ajuda 71).


